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PRÉSENTATION
Le 27 juillet 2004, un jeune élu démocrate afro-américain, grand, mince, tout sourire, s’avance avec aisance sur la scène du FleetCenter de Boston. Remarqué quatre mois plus tôt par son écrasante victoire dans une primaire de l’Illinois, il a été sollicité pour prononcer le discours d’ouverture de la convention nationale démocrate qui doit officialiser la nomination de John Kerry, le candidat du parti à l’élection présidentielle prévue pour novembre de la même année. Avec une éloquence impressionnante et une remarquable force de conviction, cet élu de quarante-trois ans présente sa vision du pays, en insistant sur l’union et en prônant la ré-union d’une nation qui montre toujours plus de signes de fragmentation : « Il n’y a pas une Amérique progressiste et une Amérique conservatrice : il y a les États-Unis d’Amérique. […] Il n’y a pas une Amérique noire, une Amérique blanche, une Amérique latino et une Amérique asiatique : il y a les États-Unis d’Amérique. » Électrisée, la foule applaudit à tout rompre cette étoile montante du Parti démocrate, et celui qui était encore largement inconnu du grand public est considéré, du jour au lendemain, grâce à la puissance de sa rhétorique, comme un nouveau candidat potentiel à la Maison-Blanche. Son nom : Barack Hussein Obama II.
 
Né d’un père noir originaire du Kenya et d’une mère blanche native du Kansas, Barack Obama voit le jour le 4 août 1961 à Honolulu, dans l’État d’Hawaï, et grandit dans un environnement cosmopolite et multiethnique. Après le divorce de ses parents en 1964, il passe plusieurs années à Jakarta suite au remariage de sa mère avec un Indonésien, puis finit par retourner à Hawaï où il est élevé en grande partie par ses grands-parents maternels. Lorsque sonne l’heure des études supérieures, il rejoint le continent et se spécialise en sciences politiques, d’abord à l’Occidental College de la banlieue de Los Angeles, puis à l’université Columbia à New York. C’est en 1985 qu’Obama s’installe à Chicago, sa ville d’adoption, où il œuvre comme travailleur social dans la banlieue pauvre de South Side et découvre ainsi la réalité de la communauté noire, dont sa vie en dehors des États-Unis continentaux l’avait tenu éloigné. Trois ans plus tard, il intègre la très élitiste faculté de droit de Harvard, où sa nomination en tant que premier président afro-américain de la prestigieuse revue Harvard Law Review attire l’attention des médias. Il rencontre peu après Michelle Robinson, jeune avocate au sein d’un cabinet de Chicago où il travaille l’été. Ils se marient en 1992 et auront deux filles, Malia, née en 1998, et Sasha, en 2001.
Barack Obama rejoint le Parti démocrate, devient de plus en plus actif politiquement et se distingue notamment grâce à son talent oratoire. Élu au sénat de l’Illinois à partir de 1996, il ne cache pas son opposition au projet d’intervention militaire en Irak présenté par le gouvernement de George W. Bush en octobre 2002, déclarant alors : « Je ne suis pas contre toutes les guerres. Je suis contre les guerres stupides. » Décidé à élargir ses ambitions à l’échelle nationale, Obama se présente à la primaire démocrate de l’Illinois en vue des élections au Sénat fédéral, et sa victoire haut la main ne passe pas inaperçue auprès des cadres du parti qui l’invitent donc à prononcer le discours d’ouverture de la convention nationale démocrate de juillet 2004.
Fait assez rare pour être souligné : c’est un discours qui projette Barack Obama sur le devant de la scène et le fait connaître dans tout le pays. À partir de ce moment-là, son ascension est fulgurante. Pressenti pour être un candidat potentiel à la présidence des États-Unis, il annonce dès 2007 son intention de se présenter à la primaire démocrate pour l’élection de 2008. Alors que Hillary Clinton est la grande favorite, Barack Obama, en position d’outsider, enchaîne cependant les succès et réussit surtout à prendre le contre-pied des critiques et des attaques suscitées par sa proximité avec le sulfureux révérend Wright, qui aurait pu lui coûter la nomination : dans un discours, prononcé le 18 mars 2008 et instantanément devenu célèbre, Obama évoque avec une rare franchise la question raciale en Amérique. À cette occasion, il s’inspire de son expérience personnelle pour mieux célébrer le rêve américain et les principes fondateurs du pays, notamment la devise de la nation, E pluribus unum :
Jusqu’à la fin de mes jours, je n’oublierai jamais que mon histoire ne serait pas même concevable dans tout autre pays sur Terre. C’est une histoire qui n’a pas fait de moi le candidat le plus conventionnel. Mais c’est une histoire qui a profondément inscrit dans mes gènes l’idée que cette nation est plus que la somme de ses parties : qu’à partir de plusieurs, nous ne sommes vraiment qu’un.

Après celui de 2004, cet autre discours contribue particulièrement à forger sa réputation d’orateur, car il illustre la capacité d’Obama d’utiliser la parole publique pour expliciter son point de vue, aborder franchement certaines questions délicates, répondre sans détour aux critiques qui lui sont adressées, voire déjouer les pièges qui lui sont tendus.
Au cours de la campagne, ce sont en grande partie ses mots, sa rhétorique, sa capacité à ancrer son propos dans l’Histoire pour mieux comprendre le présent et tâcher d’emprunter le meilleur chemin, qui permettent à Obama, contre toute attente et malgré bien des obstacles, de rallier une majorité d’Américains à son projet pour le pays. Ses slogans emblématiques — « Yes, we can » ou « l’audace de l’espoir » — suscitent l’enthousiasme, franchissent même les frontières des États-Unis, et reviendront comme un leitmotiv tout au long de sa présidence. Mais dans le célèbre « Yes, we can », le mot essentiel n’est pas tant le « can » que le « we », comme Obama l’indiquera lui-même dans son discours à Selma en 2015 : c’est ce « nous » qui prime et qu’il reprend sans cesse dans ses allocutions, lorsqu’il appelle inlassablement à l’unité et qu’il insiste sur l’union de toutes et de tous dans le pays.
Au terme d’une âpre primaire qu’il finit par remporter contre Hillary Clinton, Obama se lance ensuite dans la course à la Maison-Blanche contre le candidat républicain John McCain. Le 4 novembre 2008, il est élu président des États-Unis en remportant près de 53 % du vote populaire, puis il sera réélu le 6 novembre 2012, avec 51 % des voix, contre le républicain Mitt Romney. Sa parole, de facto, entre dans l’Histoire.
 
Il faut dire que, depuis la naissance du pays, les discours présidentiels ont toujours occupé une place importante dans la vie démocratique des États-Unis. Que ce soit par obligation constitutionnelle (tel le message annuel sur l’état de l’Union) ou par tradition (le discours d’investiture et les adieux instaurés par George Washington), le président, en tant que commandant en chef mais aussi et surtout en tant que principal leader de cette immense république fédérale, reçoit comme devoir de préserver l’union et comme prérogative d’incarner la voix de la nation tant sur la scène intérieure que sur la scène internationale.
Certains discours célèbres ont fini par s’ancrer dans la conscience et dans la mémoire collectives, tels des phares qui éclairent l’histoire de la jeune nation : le message d’adieu de George Washington, en 1796, devient d’emblée l’exemple à suivre pour ses successeurs, tandis que les nombreux discours d’Abraham Lincoln, notamment celui de Gettysburg prononcé en pleine guerre de Sécession en 1863, ont nourri le mythe national et pris leur place aux côtés des textes fondateurs que sont la Déclaration d’indépendance de 1776 et la Constitution américaine de 1787.
Au XXe siècle, l’influence croissante du pouvoir exécutif et l’essor de nouveaux moyens de communication donnent une portée considérable aux discours du président, qui exerce un leadership accru tant concrètement que symboliquement. Cela ne signifie pas pour autant que les présidents soient nécessairement de grands orateurs. Depuis le début du XXe siècle, ceux qui brillent par la qualité et par l’efficacité de leurs discours restent peu nombreux : figure paternelle rassurante s’il en est, Franklin Roosevelt utilise adroitement la radio pour se rapprocher de ses concitoyens lors de ses « causeries au coin du feu », véritable outil de la communication présidentielle pendant les temps difficiles de la Grande Dépression puis de la Seconde Guerre mondiale ; John F. Kennedy démontre la même habileté en maîtrisant le nouvel instrument de communication de masse qu’est la télévision et en remportant le premier débat télévisé organisé lors de la campagne pour l’élection présidentielle de 1960 ; Ronald Reagan possède une capacité à véhiculer ses idées et à faire passer ses messages qui lui vaut d’être surnommé « le grand communicateur » ; quant à Bill Clinton, il est doué non seulement pour prendre la parole mais aussi pour manier l’humour et trouver les expressions qui font mouche.
Barack Obama, indéniablement, s’inscrit parmi les rares élus à la Maison-Blanche qui ont su se distinguer comme de grands orateurs. Cet art rhétorique, stylistique et scénique a été reconnu par tous, à commencer par le principal intéressé. « J’ai un don », admet-il sans pavoiser lors d’un échange avec un sénateur en 2009, avec l’humilité du simple constat1. Obama met donc ce talent au service de sa carrière politique, et il ne fait aucun doute que ce puissant atout renforce largement la capacité de ce candidat, à première vue « improbable », à conquérir la Maison-Blanche, puis, une fois élu, à devenir le meilleur avocat de ses propres causes lors des innombrables occasions de s’exprimer que lui offrent ses huit années en tant que président.
 
Bien que cette anthologie ne couvre pas l’ensemble de la carrière politique de Barack Obama et se concentre uniquement sur sa présidence, de nombreux textes auraient mérité d’y figurer : l’on songe notamment à son discours de réception du prix Nobel de la paix à Oslo en 2009 (difficile à abréger sous peine de mutiler son argumentation sur la guerre et la paix) ; l’on songe aussi à son éloge funèbre en mémoire de Clementa Pinckney, ce pasteur noir assassiné avec huit autres fidèles dans une église de Charleston, en Caroline du Sud, en juin 2015, éloge empli de recueillement qu’Obama termine en entonnant, à la surprise générale, le cantique Amazing Grace ; l’on songe encore à son ultime discours devant l’Assemblée générale des Nations unies en septembre 2016, qui apparaît comme un bilan et un adieu à la communauté internationale. Devant l’embarras du choix, certains critères ont guidé cette sélection qui s’ouvre et se clôt symboliquement sur le tout premier et le tout dernier discours d’Obama en tant que président.
L’objectif premier est de proposer un florilège des thèmes marquants ou représentatifs de ses années à la Maison-Blanche, et de trouver l’équilibre entre les questions internationales (le monde musulman, la jeunesse européenne, le changement climatique) et celles qui relèvent plus strictement de problématiques propres à l’Amérique (la santé, les armes à feu, la question raciale).
La priorité a également été donnée aux discours susceptibles d’être reproduits dans leur intégralité — chose peu aisée tant Obama aime à s’exprimer longuement —, afin de laisser toute leur place à la structure et à l’enchaînement de l’argumentation, autrement dit : à la pensée Obama. Les textes nécessitant des coupes ont été choisis en fonction de leur thématique, mais aussi selon que leur composition permet de raccourcir sans estropier, de réduire sans tronquer, de conserver toute l’essence et la cohérence de la rhétorique.
Enfin, l’idée est d’offrir au lecteur les mots du président, mais aussi l’incarnation de sa parole et les éventuelles manifestations du public auquel il s’adresse. Car un discours est également, intrinsèquement, une matière vivante qui s’inscrit en un temps et en un lieu. Si certains sont prononcés dans un cadre institutionnel peu propice aux réactions de l’auditoire (comme l’ouverture de la COP 21 à Paris), d’autres, en revanche, possèdent une charge émotionnelle qu’il faut retranscrire pour qu’ils puissent respirer, s’animer, prendre toute leur ampleur et toute leur signification. C’est pourquoi certains discours sont accompagnés d’un paratexte décrivant les inflexions particulières d’Obama et les réactions du public. C’est pourquoi, également, les adieux — texte sensiblement plus long que les autres dans cette anthologie — ont été conservés dans leur intégralité et ponctués des très nombreuses manifestations du public. Le lecteur piqué par la curiosité pourra sans peine retrouver sur Internet les vidéos des discours proposés ici.
Barack Obama est en effet doué non seulement pour rédiger des discours mais aussi pour les prononcer. Tel un acteur, il sait incarner sa parole et faire passer ses messages, et bien qu’il prépare ses interventions avec le plus grand soin, il donne souvent l’impression de s’adresser spontanément à son auditoire, comme si les mots lui venaient directement du cœur. Il possède un talent de comédien et plus généralement un grand sens de l’humour, comme le démontrent ses prestations lors du dîner annuel de l’association des correspondants de la Maison-Blanche, auquel participe généralement le président en exercice qui accepte le plus souvent de se livrer à une forme d’autodérision. Cette capacité à faire rire, à chanter, à se mettre en scène a pu conduire certains critiques à douter de sa sincérité et de son authenticité, notamment lorsqu’il s’exprime à la suite de tragiques fusillades en essuyant quelques larmes. Toutefois, si Obama est conscient que ses discours lui offrent parfois un avantage décisif, il n’a pas moins conscience que les mots seuls ne peuvent suffire à résoudre les problèmes (comme il le rappelle au Caire en 2009), ni à traduire la profondeur du chagrin (ainsi qu’il l’exprime après la tuerie à l’école primaire Sandy Hook en 2012).
Cette anthologie met également en évidence les différentes sources d’inspiration de Barack Obama, en particulier quatre modèles — deux hommes et deux textes — qui se démarquent par leur récurrence dans sa pensée et dans sa rhétorique.
Abraham Lincoln, d’abord, apparaît comme une sorte de figure tutélaire : surnommé le Grand Émancipateur, Lincoln était lui aussi avocat et venait également de l’Illinois, l’État d’adoption d’Obama. Sa très célèbre formule sur le « gouvernement du peuple, par le peuple, pour le peuple », énoncée lors du discours de Gettysburg, fait partie des citations les plus fréquemment utilisées par Obama. Martin Luther King, ensuite, est une autre influence majeure, non seulement parce que l’emblématique militant des droits civiques prônait la non-violence, la désobéissance civile et le « rêve » de fraternité — ce « nous » collectif si cher à Obama —, mais aussi, tout simplement, parce que le charismatique pasteur était l’un des plus grands orateurs du pays, par la force de son message, par la beauté de son verbe et par la puissance de son éloquence.
Les deux grands textes de référence sont, bien entendu, la Déclaration d’indépendance de 1776 et la Constitution de 1787, ces véritables piliers de la nation américaine. Obama s’y réfère inlassablement, dans presque tous ses discours, rappelant le principe fondateur que « tous les hommes sont créés égaux », les droits inaliénables que sont « la vie, la liberté et la poursuite du bonheur », l’objectif sublime et suprême d’une « union plus parfaite », la devise de la patrie E pluribus unum, cette unité dans la pluralité, cette union qui fait la force et qui lui tient tant à cœur.
Ce sont justement ces références constantes aux principes fondateurs du pays, à ce socle philosophique et institutionnel sur lequel repose la nation, c’est cet ancrage profond dans une histoire nationale aussi exaltante que tragique, ce rappel du passé pour mieux éclairer les enjeux du présent et tâcher de construire l’avenir, c’est toute cette matière caractéristique de la rhétorique de Barack Obama qui explique également pourquoi ses discours resteront un héritage pérenne et une source d’inspiration pour les générations présentes et à venir.

JULIETTE BOURDIN
1. Cité dans E. J. Dionne Jr. et Joy-Ann Reid, éd., We Are the Change We Seek : The Speeches of Barack Obama, Londres, Bloomsbury, p. XII.


Discours

L’investiture
WASHINGTON, 21 JANVIER 2009
 (discours intégral)
Sous le soleil resplendissant d’une froide journée de janvier, Barack Obama, après avoir prêté serment, se rend sur les marches de la façade ouest du Capitole pour y prononcer son tout premier discours en tant que président des États-Unis. Plus d’un million de personnes se pressent sur l’esplanade nationale pour assister à ce moment historique : l’investiture de leur premier président afro-américain.
Alors qu’il a galvanisé les foules pendant sa campagne, Obama prononce une première allocution de facture sobre et classique, usant d’un ton conciliant et non partisan en adéquation avec la solennité du moment — notamment dans le contexte de la sévère crise financière qui frappe le pays depuis 2007 —, et fidèle à l’esprit d’Abraham Lincoln, dont on célèbre le 200 e anniversaire de la naissance. Obama a d’ailleurs prêté serment sur la bible utilisée lors de l’investiture de Lincoln en 1861 en cette journée dédiée au Grand Émancipateur.
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Mes chers concitoyens,
Je m’adresse à vous aujourd’hui empli d’humilité devant la tâche qui nous attend, reconnaissant de la confiance que vous m’accordez et conscient des sacrifices consentis par nos ancêtres.
Je remercie le président Bush pour ses services à la nation (Applaudissements), ainsi que pour la générosité et la coopération dont il a fait montre tout au long de cette transition.
Quarante-quatre Américains ont désormais prêté le serment présidentiel. Leurs mots ont été prononcés lors de vagues croissantes de prospérité et au milieu des eaux tranquilles de la paix. Il arrive toutefois que ce serment soit prêté alors même que les nuages s’amoncellent et que les éléments se déchaînent. Dans ces moments-là, l’Amérique a tenu bon, pas uniquement grâce au talent ou à la vision de ceux qui exercent les plus hautes fonctions, mais parce que nous, le peuple, sommes restés fidèles aux idéaux de nos ancêtres et respectueux de nos textes fondateurs.
Il en a été ainsi par le passé. Il doit en être ainsi pour notre génération.
Le pays a maintenant bien compris la réalité de la crise actuelle. Notre nation est en guerre contre un vaste réseau de violence et de haine. Notre économie est gravement affaiblie, à cause de l’avidité et de l’irresponsabilité de certains, mais également à cause de notre incapacité collective à opérer des choix difficiles et à préparer la nation à entrer dans une nouvelle ère. Des maisons ont été perdues, des emplois supprimés, des entreprises fermées. Notre système de santé est trop coûteux, il y a trop d’échec scolaire, et chaque jour apporte un peu plus la preuve que notre façon d’utiliser l’énergie renforce nos adversaires et menace notre planète.
Ce sont là les indicateurs de la crise qui font l’objet de données et de statistiques. Un signe plus difficilement mesurable mais tout aussi profond est l’érosion de la confiance à travers le pays, la crainte persistante que le déclin de l’Amérique soit inévitable et que la prochaine génération doive viser moins haut que les précédentes.
Je veux vous dire aujourd’hui que les défis auxquels nous sommes confrontés sont tangibles. Ils sont sérieux et ils sont nombreux. Les relever ne sera ni facile ni rapide. Mais que l’Amérique le sache : ces défis seront bel et bien relevés. (Applaudissements.)
En ce jour, nous sommes réunis parce que nous avons préféré l’espoir à la crainte, l’union au conflit et à la dissension. En ce jour, nous sommes venus proclamer la fin des doléances mesquines et des fausses promesses, des récriminations et des dogmes éculés qui ont trop longtemps étouffé la vie politique du pays. Nous demeurons une jeune nation, mais comme le disent les Saintes Écritures, le temps est venu d’oublier les enfantillages. Le temps est venu de réaffirmer notre persévérance, de choisir le meilleur de notre histoire, de faire progresser ce don précieux, cette noble idée transmise de génération en génération : la promesse divine selon laquelle nous sommes tous égaux, nous sommes tous libres et nous avons tous droit à la quête du bonheur1. (Applaudissements.)
En réaffirmant la grandeur de notre nation, nous comprenons que celle-ci n’est jamais un dû. Elle doit se mériter. Notre parcours n’a jamais signifié d’emprunter des raccourcis ou de rabaisser nos prétentions. Notre chemin n’est pas fait pour les timorés, pour ceux qui préfèrent l’oisiveté au travail, ou qui ne recherchent que les plaisirs de la fortune et de la célébrité. Au contraire, ce sont ceux qui prennent des risques, ceux qui agissent, ceux qui construisent — parmi lesquels on compte des hommes et des femmes illustres, mais le plus souvent des travailleurs de l’ombre — qui nous ont fait gravir le long chemin ardu vers la prospérité et la liberté.
C’est pour nous qu’ils ont rassemblé leurs quelques effets personnels et traversé les océans en quête d’une nouvelle vie. Pour nous qu’ils ont sué sang et eau dans les ateliers, peuplé l’Ouest, supporté les coups de fouet et péniblement labouré la terre. Pour nous qu’ils ont combattu et perdu la vie en des lieux tels que Concord et Gettysburg, la Normandie et Khe Sahn2.
Maintes fois, ces hommes et ces femmes ont lutté, sacrifié et travaillé jusqu’à en avoir les mains à vif afin que nous puissions vivre une vie meilleure. À leurs yeux, l’Amérique dépassait la somme de nos ambitions personnelles, surpassait toutes les différences d’origine sociale, de richesse ou d’opinion.
C’est ce voyage que nous poursuivons aujourd’hui. Nous sommes toujours la nation la plus prospère et la plus puissante au monde. Nos travailleurs sont tout aussi productifs qu’avant la crise. Nos esprits sont tout aussi inventifs, nos biens et nos services tout aussi nécessaires qu’ils l’étaient il y a une semaine, un mois ou un an. Notre capacité n’a pas diminué. Mais le temps où nous refusions d’agir, où nous protégions des intérêts particuliers et où nous remettions à plus tard les décisions déplaisantes — ce temps-là est certainement révolu. À partir d’aujourd’hui, nous devons nous relever, nous ressaisir et nous remettre à reconstruire l’Amérique. (Applaudissements.)
Car partout où nos regards se tournent, il y a du travail à accomplir. L’état de notre économie nécessite que nous prenions des mesures avec courage et célérité. Et nous allons agir, non seulement pour créer de nouveaux emplois, mais aussi pour poser les nouvelles bases de la croissance. Nous allons construire les routes et les ponts, les réseaux électriques et les lignes d’accès numérique qui alimentent notre commerce et nous relient les uns aux autres. Nous allons redonner à la science la place qui lui revient et employer les merveilles de la technologie afin d’améliorer la qualité de notre système de santé et d’en abaisser le coût. Nous allons exploiter le soleil, le vent et la terre pour faire marcher nos voitures et nos usines. Et nous allons transformer nos écoles et nos universités pour répondre aux exigences de cette ère nouvelle qui s’ouvre. Tout cela, nous pouvons le faire et nous allons le faire.
Certains contestent l’ampleur de nos ambitions et considèrent que notre système ne saurait supporter de trop nombreux projets d’envergure. Ils ont la mémoire courte, car ils ont oublié ce que ce pays a déjà accompli, et de quoi les hommes et les femmes libres sont capables lorsque imagination rime avec cause commune, et nécessité avec courage. Ce que les cyniques n’arrivent pas à comprendre, c’est que les choses ont changé et que les vieux arguments politiques qui nous ont absorbés si longtemps sont désormais dépassés.
La question que nous posons aujourd’hui n’est pas de savoir si notre gouvernement a trop ou pas assez de pouvoir, mais de savoir s’il fonctionne, s’il aide les familles à trouver des emplois correctement rémunérés, à bénéficier de soins abordables et d’une retraite digne de ce nom. Quand la réponse sera oui, nous avons l’intention d’aller de l’avant. Quand la réponse sera non, nous mettrons fin aux programmes. Et ceux d’entre nous qui gèrent les deniers publics devront rendre des comptes, dépenser l’argent à bon escient, changer les mauvaises habitudes et faire leur travail en toute transparence, car ce n’est qu’ainsi que nous pourrons rétablir la confiance essentielle entre un peuple et son gouvernement.
La question qui se pose à nous n’est pas non plus de savoir si le marché est une force qui agit pour le meilleur ou pour le pire. Sa capacité à produire de la richesse et à renforcer la liberté est sans égale. Mais cette crise nous a rappelé que si nous n’y prenons garde, le marché peut devenir incontrôlable. Notre nation ne peut pas prospérer longtemps si elle ne favorise que les riches. De tout temps, notre réussite économique n’a pas dépendu seulement de la valeur de notre produit intérieur brut, mais également de la portée de notre prospérité, de notre capacité à offrir des chances à toutes les personnes de bonne volonté — non pas par charité, mais parce que c’est le chemin le plus sûr vers notre bien commun. (Applaudissements.)
Quant à notre défense commune, nous récusons l’idée fallacieuse qui nous imposerait de choisir entre notre sécurité et nos idéaux. Nos Pères fondateurs (Applaudissements), nos Pères fondateurs, confrontés à des dangers que nous pouvons difficilement imaginer, rédigèrent une charte qui garantit l’autorité de la loi et les droits humains — une charte consolidée par le sang de plusieurs générations. Ces idéaux continuent d’éclairer le monde, et nous n’y renoncerons pas par opportunisme. (Applaudissements.)
Ainsi, à tous les autres peuples et gouvernements qui nous regardent aujourd’hui, depuis les plus grandes capitales jusqu’au petit village qui a vu naître mon père, je veux dire ceci : sachez que l’Amérique est l’amie de toutes les nations et de tous les hommes, femmes et enfants qui aspirent à la paix et à la dignité, et que nous sommes à nouveau prêts à guider la marche du monde. (Applaudissements.)
Souvenez-vous que nos prédécesseurs surent tenir tête au fascisme et au communisme non seulement avec des missiles et des chars, mais également grâce à la solidité de leurs alliances et à la force de leurs convictions. Ils comprenaient que notre puissance, à elle seule, ne peut pas nous protéger, pas plus qu’elle ne nous donne le droit d’agir à notre guise. Ils savaient qu’au contraire notre puissance augmente lorsqu’elle est utilisée avec prudence, que notre sécurité émane du bien-fondé de notre cause, de la force de notre exemple et de la modération inhérente à l’humilité et à la retenue.
Nous sommes les gardiens de cet héritage. En respectant à nouveau ces principes, nous pouvons faire face à ces nouvelles menaces qui exigent davantage d’efforts, davantage de coopération et de compréhension entre les nations. Nous allons commencer par agir de façon responsable en laissant les Irakiens s’occuper de leur pays et en construisant une paix durement gagnée en Afghanistan. Avec nos vieux amis et nos anciens ennemis, nous allons travailler sans relâche pour diminuer la menace nucléaire et faire reculer le spectre du réchauffement de la planète.
Nous n’allons ni nous excuser pour notre mode de vie, ni hésiter à le défendre avec fermeté.

1. Référence à la Déclaration d’indépendance des États-Unis. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
2. Allusions à la guerre d’Indépendance, la guerre de Sécession, la Seconde Guerre mondiale et la guerre du Vietnam.
Source des discours :
The White House — Office of the Press Secretary.
https://obamawhitehouse.archives.gov
© Éditions Gallimard, 2018, pour la traduction française, l’introduction et les notes.
Couverture : D’après photo © Brooks Kraft Llc /
Corbis via Getty Images.
Éditions Gallimard
5 rue Gaston-Gallimard
75328 Paris
http://www.gallimard.fr
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